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À propos de l’auteur
Rosemary Rogers est l’une des pionnières du genre et une référence pour les auteurs comme pour les lectrices, ce que le New York Times a parfaitement résumé en la qualifiant de « reine du roman d’amour historique ». Sa vie elle-même est très romanesque, puisqu’elle a mené une existence dorée au Sri Lanka, où elle est née, avant de tout quitter pour vivre une véritable saga à travers le monde. Une vie d’aventures dont ses récits portent la marque. De véritables romans d’apprentissage où les personnages connaissent tour à tour la richesse et la pauvreté, le triomphe et la chute. Ses héroïnes rebelles et indépendantes nous transportent littéralement, bien loin de nos mondes, dans des décors exotiques. Et le dépaysement est complet.


A mes lecteurs, anciens et nouveaux, avec mes remerciements.



Chapitre 1
Washington, D.C.

juin 1865.

L’élégante voiture, tirée par deux chevaux bai brun foncé, s’arrêta dans l’allée pavée de briques devant l’hôtel Rowe-James à Washington. Cameron rassembla les plis de sa robe du soir de soie bleue et blanche de Pékin, et prit la main gantée de blanc qu’un valet en livrée rouge lui tendait pour l’aider à descendre. C’était une nuit d’été chaude et humide qui rappelait à Cameron sa maison dans le Mississippi. La légère brise qui venait du Potomac agita la masse de ses riches boucles rousses qui retombait dans son dos, révélant des pendants d’oreilles en diamants et saphirs étincelants qui frôlaient ses épaules nues.
Le cœur de Cameron s’accéléra. L’hôtel n’évoquait pour elle que d’heureux souvenirs. C’était là que son mari l’avait demandée en mariage voilà presque quatre ans maintenant, ce qui lui semblait une vie entière. Là encore que, le soir de leurs noces, ils avaient dansé dans leur suite luxueuse, bu du champagne et fait l’amour jusqu’à ce que l’aube jette une lumière dorée sur leurs oreillers de soie.
En s’approchant de l’entrée à colonnade, elle leva les yeux vers les bandeaux en étamine noire qui drapaient les grandes portes, et rappelaient que deux mois seulement avaient passé depuis l’assassinat du président Lincoln. Le pays, fragile, était toujours en deuil et sous le choc, comme s’il était encore incapable d’accepter que son chef bien-aimé, celui-là même qui avait libéré les esclaves, sauvé l’Union et juré de guérir de ses blessures la jeune nation, ait été si vilainement tué.
— Bonsoir, madame Logan !
Un portier en uniforme ouvrit devant elle les imposantes portes en laiton.
— Bonsoir.
Elle lui offrit un sourire aimable et entra gracieusement dans le magnifique vestibule à colonnes grecques et haut plafond, où se pressaient hommes en jaquette sombre et femmes en robe du soir.
— Madame Logan…
Un gentleman distingué, une dame ronde aux cheveux sombres à son bras, s’inclina.
— Je suis si content de vous voir. Il paraît que le capitaine Logan est de retour à Washington ?
— En effet, sénateur.
Cameron sourit, mais ne s’attarda pas à bavarder.
— Madame Logan, c’est un plaisir de vous avoir avec nous !
M. Douglas, le maître d’hôtel, lui fit une courbette, puis l’escorta à travers la salle à manger.
— Votre table habituelle ?
Elle hocha la tête, relevant ses cils sombres et souriant aimablement.
— Le capitaine me rejoindra dès qu’il aura terminé ses affaires. Je l’attends d’un moment à l’autre.
Le maître d’hôtel rayonnait en la guidant à travers un labyrinthe de tables recouvertes de nappes blanches, éclairées par des bougies. L’élégante salle à manger bourdonnait de voix basses engagées dans des conversations polies, avec pour bruit de fond les notes discrètes d’un piano à queue.
— Votre table préférée, madame Logan… Parfaite pour un retour !
M. Douglas écarta une chaise garnie de damas d’une table située près de la fenêtre. Les rideaux en velours bleu foncé étaient ouverts. Cameron pouvait voir les étincelants réverbères à gaz de la ville tout le long de la rue jusqu’à la courbe du fleuve Potomac, dans le lointain, où des navires étaient à l’ancre, leurs lanternes brillant dans l’obscurité.
— Merci, monsieur Douglas. Le capitaine sera content.
— Un rafraîchissement pendant que vous attendez ?
Cameron ôta ses longs gants de soie blanche et les posa sur la table à côté de son réticule brodé de perles.
— Du champagne.
— Bien sûr…
Le maître d’hôtel claqua des doigts à l’intention du serveur le plus proche.
— Albert ! Du champagne pour Mme Logan. Une bouteille de la meilleure cuvée Moët & Chandon, de la cave particulière du capitaine Logan.
   
   
— Regardez-la…, chuchota Alma Meriwether derrière son éventail. Regardez un peu de quelle manière éhontée elle flirte avec le maître d’hôtel ! Elle se prend pour une reine, ou quoi ?
— Qui est-ce ? demanda Noreen Meriwether, sa nièce, dans un souffle.
Elle n’était arrivée à la capitale qu’une semaine plus tôt, et c’était sa première soirée en un lieu aussi public, pour voir tout autant qu’être vue. Elle était si excitée qu’elle pouvait à peine respirer.
— Vous avez tant à apprendre, ma petite !
Les lourdes bajoues de tante Alma frémirent, et elle se servit de son éventail pour protéger sa conversation de ses voisins.
— Cela, ma chère, c’est Mme Jackson Logan, la femme du capitaine Logan.
Noreen battit des cils et réprima une exclamation. Elle avait peut-être mené une vie protégée dans le foyer méthodiste de son père, mais pas au point de ne pas avoir entendu parler du fringant héros de guerre, qui passait pour avoir été le meilleur espion de toute l’armée de l’Union durant le conflit entre le Nord et le Sud.
— Le célèbre capitaine Logan lui-même ? demanda-t-elle à voix basse, comme si elle était à genoux devant un autel.
— Certains pourraient dire tristement célèbre, rétorqua sa tante.
Ralph Meriwether abaissa son menu et lança un regard sévère à sa femme à travers ses lunettes ovales.
— Madame Meriwether, baissez la voix avant que quelqu’un ne vous entende !
— Ce ne serait pas nouveau pour eux, chuchota alors Alma en prenant la main gantée de Noreen sur la table. Ma douce, Mme Logan n’est pas seulement l’épouse du capitaine Logan, elle est aussi la fille de feu le sénateur Campbell, du Mississippi.
Elle se pencha plus près, agitant son éventail en ivoire.
— On dit que la mort soudaine du sénateur n’a pas du tout été un accident, mais qu’il a été tué par son propre fils.
Noreen écarquilla des yeux aussi stupéfaits qu’excités.
— Tué par son propre fils ?
— Vous n’imaginez pas quel genre d’individu était ce jeune homme ! continua Alma, échauffée par l’excitation.
— Vous le connaissiez ?
— Grands dieux, non ! Mais l’on prétend qu’il était un pervers sexuel, ma chère enfant.
Noreen déglutit une fois. Deux fois. Elle ignorait qui était ce « on », et n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un pervers sexuel, mais cette simple insinuation et le ton de tante Alma lui donnaient envie de tomber à genoux et de prier pour cette âme damnée.
— On dit que Grant Campbell, le frère de cette femme, donc — elle désigna Cameron d’un léger signe de tête —, a essayé de vendre la vertu de sa demi-sœur aux enchères dans un bordel de Baton Rouge, juste après le début de la guerre.
Toute tourneboulée, Noreen prit son propre éventail et s’éventa un grand coup. C’est que l’on n’entendait jamais des histoires aussi obscènes chez elle, à Dover, dans le Delaware. De tels péchés n’existaient tout simplement pas. Elle avait envie de se détourner, de se couvrir les oreilles pour ne pas entendre les scandaleux ragots de sa tante, car elle savait que cela aussi était un péché, mais elle ne put s’empêcher de réagir.
— Mon Dieu, sa propre sœur… vendue aux enchères ? C’est vraiment…
Une bouffée de chaleur la saisit soudain, et elle tira sur le col en dentelle de sa robe neuve en taffetas bleu qui frottait contre sa gorge.
— Et vous n’en savez encore que la moitié ! murmura Alma en ôtant sa main de son col. La demi-sœur en question est une N-o-i-r-e.
Elle battit pudiquement des cils comme pour s’excuser d’avoir à faire cette révélation, même en l’épelant.
— Madame Meriwether !
Noreen n’avait jamais vu le visage de son oncle aussi rouge. Quand sa tante leva les yeux, oncle Ralph désigna d’un air entendu le serveur noir qui s’occupait de la table voisine.
Alma fit un geste de la main d’un air indifférent, comme si la présence de l’homme ne signifiait rien pour elle.
— Je ne plaisante pas, dit-elle à Noreen derrière son éventail.
— Non ! s’exclama Noreen, tandis que ses yeux bleu clair s’élargissaient, puis se plissaient, braqués sur la jeune femme au teint d’ivoire et aux cheveux cuivrés assise près de la fenêtre.
Une femme qui lui paraissait beaucoup trop belle pour être réelle. Elle ? La sœur d’une négresse ?
— Mais comment…
— Son père frayait avec ses esclaves…
Alma leva les yeux au ciel, comme pour souligner l’évidence.
— Vous connaissez ces sudistes.
Noreen hocha lentement la tête, comme si elle comprenait tout à fait. En réalité, elle ne comprenait pas. Elle ne connaissait pas de sudistes ; elle n’avait aucune idée de ce que sa tante voulait dire, mais elle n’osa pas demander. Son regard passa de nouveau au-delà de l’épaule de son oncle pour se poser, une fois encore, sur la superbe Mme Logan.
— Le sénateur a reconnu légalement sa fille n-o-i-r-e, continua Alma en prenant le bras de Noreen pour l’obliger à la regarder. Et il lui a laissé une fortune en émeraudes et en diamants !
Pour une raison quelconque, ce dernier point choqua Noreen plus que tout ce que sa tante avait dit précédemment. Peut-être parce que son propre père accordait si peu de valeur à ses filles.
— Une fille née hors des liens du mariage, et issue d’une esclave, rendue riche par son père blanc ? Cela ne peut être vrai, dit-elle dans un souffle, sachant qu’elle damnait son âme en participant à de tels ragots, mais ne pouvant s’en empêcher. Comment le savez-vous ?
— Eh bien, ma sœur l’a entendu dire le mois dernier seulement. La fille a vécu à New York pendant la durée de la guerre. Chez des amis de la famille, paraît-il. Comme elle était née esclave et était encore considérée comme une négresse, il n’était pas sûr pour elle de vivre à Baltimore. Il fallait être au nord de la ligne Mason-Dixon, vous voyez. Ladite sœur a fait faire une broche pour Mme Logan chez Tiffany’s, à New York. Et le bijoutier de ma sœur Mabel, chez Tiffany’s, lui a dit que c’étaient les émeraudes les plus parfaites qu’il avait jamais vues. On ne peut même pas en imaginer la valeur.
— Juste ciel ! murmura Noreen, rendue presque muette de stupéfaction.
Son regard retourna à Mme Logan, qu’elle voyait à présent sous un jour nouveau.
— Et qu’en est-il des rumeurs à propos de la conduite du capitaine avec les femmes ? chuchota une femme installée à la table voisine de la leur. Il ne faut pas oublier le scandale Marie LeLaurie ! Il paraît que c’était une espionne, elle aussi, et qu’elle travaillait étroitement avec le capitaine. Mme Logan et lui sont mariés depuis quatre ans, mais il est parti en missions secrètes durant tout ce temps. J’ai entendu dire qu’ils ne se sont pas vus depuis plus d’un an.
— Vous avez absolument raison, madame Connor !
Alma s’adossa à sa chaise, laissant mieux voir à Noreen une grosse femme vêtue d’une robe en satin, avec des cheveux clairsemés relevés sous une coiffe en dentelle, et qui aurait pu être sa jumelle.
— Madame Connor, voici la nièce de M. Meriwether, miss Noreen Meriwether…, dit-elle pour faire les présentations. Noreen, voici Mme Connor, une chère amie de longue date.
Noreen fit un signe de tête, ne sachant pas très bien quelle était l’étiquette dans de telles circonstances.
— Heureuse de vous connaître, madame, marmonna-t-elle.
Puis elle ramena les yeux sur sa tante, fascinée par cette histoire aussi choquante qu’inattendue. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un séjour chez son oncle et sa tante serait aussi excitant.
— Mais qu’en est-il de Mme Logan ? se permit-elle de demander. Elle ne peut sûrement pas être tenue pour responsable de…
— Les chevaux, coupa sa tante.
— Les chevaux ?
Mme Connor s’éclaircit la voix pour préciser :
— Elle… en élève.
— Non !
— Si ! Des pur-sang arabes, continua leur voisine de table. Elle a un haras dans une ferme à l’extérieur de Baltimore et elle fait des affaires avec des acheteurs hommes. Et elle monte à cheval comme un homme, à travers tout Baltimore, sans être escortée, ajouta-t-elle vivement, comme si la première partie de sa déclaration n’était pas assez scandaleuse.
Noreen se couvrit la bouche de sa main gantée.
— Oh ! Mon Dieu !
— Et que dire de ce voyage en Europe, l’an dernier, avec sa sœur, la N-o-i-r-e, reprit tante Alma en épelant de nouveau le mot. Les journaux les ont présentées comme les coqueluches de Paris !
— Madame Meriwether ! grommela oncle Ralph.
— Sans être escortée, répéta tante Alma.
— C’est tout à fait choquant, souligna Mme Connor.
— Choquant, oui, répéta tante Alma. Je ne sais pas comment elle montre…
— Madame Meriwether ! répéta oncle Ralph d’une voix sourde, en abattant le menu sur la table.
Mme Connor se retourna vivement, comme si un marionnettiste avait coupé ses ficelles, et feignit de s’intéresser à sa serviette.
Noreen noua les mains sur ses genoux et regarda son oncle, mortifiée. S’il la renvoyait chez elle pour mauvaise conduite, son père pourrait bien la mettre dehors !
— Je pense que c’est bien assez de ragots pour un soir, madame Meriwether.
Oncle Ralph se pencha à travers la table autant que son ventre rebondi le permettait.
— Vous ne devriez pas remplir la tête de mon impressionnable nièce de telles sottises.
— Mais, monsieur Meriwether…
Tante Alma se redressa d’un air indigné.
— Tout ce que j’ai dit est vrai !
— Je me moque que ce soit vrai ou non, espèce de vieille pimbêche !
— Oh !
Alma inspira une bouffée d’air et ne la relâcha pas.
— Le capitaine Logan est un héros de guerre, et ils méritent tous les deux notre respect éternel !
Puis il esquissa un demi-sourire et posa un regard adouci sur Noreen.
— En outre, Mme Logan est bien trop charmante pour mériter de telles attaques. Maintenant, mesdames, passez votre commande ou je vous ramène à la maison sans dîner.
*  *  *
Cameron était si impatiente de revoir Jackson que son estomac en chavirait sous son corset, même si boire du champagne glacé semblait la calmer. Jackson était revenu à Baltimore pour une nuit, en passant, quand il le pouvait, mais cela faisait trop longtemps qu’ils n’avaient pas été vraiment ensemble et il lui manquait plus qu’elle ne l’aurait cru possible. Elle avait de grands espoirs pour ce mariage qui semblait juste commencer ce soir-là.
Sachant qu’il appréciait toujours la dernière mode, elle avait choisi sa toilette avec soin, une robe de soie qui dénudait ses épaules et sa gorge pâles. Et bien que la mode actuelle jugeât cela provocant, elle portait ses beaux cheveux cuivrés libres dans son dos, en une coiffure bouclée simple mais élégante. Jackson avait toujours aimé ses cheveux. C’étaient eux, affirmait-il, qui avaient d’abord accroché son regard quand il était venu pour la première fois à Elmwood, la plantation de son père. Ses cheveux roux et ses yeux ambrés. C’était en été et elle avait dix-sept ans.
— Pardonnez-moi de vous déranger, madame, mais je crois que le maître d’hôtel a fait une erreur…
Cameron leva les yeux par-dessus le bord de sa flûte de champagne en cristal pour dévisager le fringant gentleman en redingote bleu azur qui se tenait debout près de sa table. Il mesurait bien plus d’un mètre quatre-vingts ; il était svelte et musclé, ses cheveux sombres retenus en catogan. Cette coiffure était complètement démodée et pourtant, sur lui, elle semblait idéale. Elle le faisait paraître énigmatique, pour ne pas dire dangereux. Des hommes comme lui pouvaient facilement égarer une femme seule comme elle.
Elle releva ses longs cils, enregistrant sa posture arrogante et son sourire plein d’assurance. Non seulement il était d’une beauté frappante, mais visiblement, il le savait.
— Une erreur ? Quel genre d’erreur, monsieur ?
— Eh bien…
Il jeta un coup d’œil par la fenêtre, puis ramena les yeux sur elle.
— Je crois que M. Douglas vous a donné ma table, par inadvertance.
Cameron sourit et reposa sa flûte.
— Monsieur, je crois que c’est vous qui faites erreur, étant donné que cette table est la mienne. Elle l’est toujours quand je viens à Washington.
Il soupira d’un air légèrement ennuyé.
— Non. Je vous prie d’excuser mon insistance, mais c’est ma table. C’est la seule à laquelle je m’assieds quand j’ai des affaires à Washington.
Elle s’adossa à sa chaise, amusée par cet échange avec cet insolent vaurien. Contrairement à la plupart des femmes de son âge et de sa classe, elle cherchait rarement la compagnie d’autres femmes. Elle les trouvait généralement ennuyeuses et frivoles. Son père avait toujours dit qu’elle aurait dû naître garçon ; peut-être avait-il raison.
— Alors qu’allons-nous faire, monsieur ? Comme vous pouvez le voir…
Elle écarta les bras et plissa les paupières.
— Je suis déjà assise et il y a des règles qui gouvernent l’occupation de tels lieux publics.
— Eh bien, d’après moi, nous n’avons d’autre choix que de partager la table, madame.
Il tira la chaise située face à elle et s’assit avant qu’elle ne puisse émettre une protestation.
— Monsieur, vous ne pouvez vous asseoir là. J’attends mon mari.
Les yeux ambrés de Cameron brillèrent d’un faux agacement.
Il haussa ses très larges épaules.
— Tant pis pour lui. Il n’avait pas à laisser une femme aussi magnifique non accompagnée, et sans protection contre des gentlemen à la réputation aussi douteuse que la mienne. Garçon !
Il désigna la table.
— Une autre flûte à champagne, s’il vous plaît.
— Monsieur, je ne vous ai pas invité à partager mon champagne !
Cameron se pencha en avant pour le regarder dans les yeux, des yeux gris.
— Quelle insolence ! Je devrais faire appeler le maître d’hôtel pour vous faire sortir…
Quand le serveur apporta la flûte, le bel intrus se servit une bonne rasade de champagne, s’adossant nonchalamment à sa chaise pour la déguster.
— Voyons, voyons… Vous ne causeriez pas une scène qui dérangerait toutes ces belles dames et ces beaux messieurs, n’est-ce pas ?
Cameron jeta un coup d’œil discret aux tables voisines. A en juger par les regards qu’on leur lançait, elle pouvait voir que tous avaient remarqué son beau visiteur.
— Monsieur, je dois de nouveau vous demander de partir. Vous allez causer un scandale. Ma réputation sera ruinée.
Les yeux gris sombre brillèrent d’une effronterie dont peu d’hommes pouvaient faire preuve avec succès. Lui y réussissait terriblement bien. Il termina son champagne et sourit d’un air énigmatique.
— Une requête, alors, avant que je m’en aille. Une danse.
— Je n’ai pas dit que je voulais danser, protesta-t-elle quand ses doigts se refermèrent sur son poignet.
Elle eut beau tirer pour se dégager, ces doigts étaient aussi implacables que des menottes en acier.
— Allons, juste une danse.
Cameron lutta pour de bon quand il la fit lever de sa chaise et passa un bras autour de sa taille fine.
Le pianiste entama une valse captivante tandis que l’homme l’entraînait vers la piste.
— Faites-moi plaisir, murmura-t-il, son souffle chaud et excitant sur son oreille.
— Je ne veux pas danser, protesta Cameron à mi-voix.
Maintenant qu’elle était debout, elle sentait les effets du champagne. Ou bien était-ce son cavalier qui la déstabilisait, lui donnant l’impression d’être légèrement ivre ?
— Personne d’autre ne danse. Et la musique ne convient pas du tout…
Il serra sa main dans la sienne et plaça l’autre fermement sur sa taille.
— Vous étiez si belle assise là, à cette table près de la fenêtre, si solitaire, si vulnérable et pourtant si courageuse. Je vous placerais n’importe quand face à une bande de soldats sudistes renégats.
Il prit une boucle rousse, l’enroula autour de son doigt et la huma.
— Dieu, que vous sentez bon !
Cameron avait le tournis et se sentait complètement captivée. Cette odeur virile, le contact de ces bras autour d’elle, c’était exactement ce dont elle rêvait seule dans son lit, la nuit. Elle ne s’était jamais considérée comme l’une de ces femmes faibles qui pouvaient être séduites par un homme d’un seul regard, d’un seul compliment ridicule. Mais elle était fascinée par cet homme-là.
— J’ai dans ma poche la clé d’une suite ici même, à l’hôtel, murmura-t-il d’une voix rauque, en effleurant de ses lèvres sa joue poudrée.
La piste de danse parut tournoyer autour d’elle tandis qu’ils valsaient, et la lumière des bougies brillait comme des constellations d’étoiles.
— Monsieur, c’est impossible. Ils nous regardent tous. La table. Le dîner.
Il fit glisser sa bouche brûlante sur sa joue, lui rendant impossible toute pensée cohérente.
— Nous pourrons manger plus tard…
— J’ai laissé mon réticule.
Cette dernière protestation était faible, presque inaudible.
— Je vous en achèterai un autre et je le remplirai de pièces d’or.
Par-dessus la mélodie du piano, Cameron pouvait entendre le murmure des voix, autour d’eux. Elle allait faire jaser en ville, une fois encore, alors qu’elle ne s’était pas encore remise des derniers ragots — lorsqu’elle avait monté un pur-sang arabe qui avait jeté à terre l’un de ses entraîneurs. Il n’était pas convenable pour une dame de sa position de monter à califourchon, disait-on. Cela ne se faisait pas.
Son visage se mit à la brûler. Maintenant, tout le monde les regardait. Il la traîna pratiquement le long de la salle à manger, passant devant les couples qui s’asseyaient pour dîner, les douairières qui agitaient précipitamment leur éventail et haussaient les sourcils, les serveurs au visage discrètement impassible. Il la conduisit dans le vestibule de marbre et dans le grand escalier aux marches recouvertes d’un riche tapis, ne se tournant vers elle qu’une fois pour lui demander si elle préférait qu’il la porte.
Il s’arrêta à mi-chemin du long couloir et la poussa contre le papier peint, lui tenant les mains sur les côtés tandis qu’il couvrait sa bouche de la sienne.
Lorsqu’il la libéra enfin, elle ne put dire un mot. Ni penser. Rien ne comptait plus à part ce contact, tandis que des images de peau nue contre de la peau nue jaillissaient dans son esprit.
Il la prit par le bras et se hâta le long du couloir jusqu’à la double porte qui se trouvait au bout.
— Je vous en prie, parvint-elle à dire, le souffle court. Tant de gens nous ont vus. Je ne serai plus reçue nulle part…
— Comme si vous vous souciiez de ce que les gens pensent !
Il s’arrêta devant la porte de la suite Potomac et la cloua de nouveau contre le mur. Tandis qu’il prenait sa bouche, sa main chercha sa poitrine.
Ses seins la picotèrent et semblèrent s’épanouir sous le contact de cette main, soudain tendus de désir.
Tandis qu’il approfondissait son baiser, elle écarta les lèvres, savourant son goût et le champagne qu’il avait bu. Elle gémit lorsqu’il effleura la rondeur de son sein puis glissa son pouce sous son corsage décolleté pour en caresser la pointe.
— Quelqu’un va nous voir, protesta-t-elle en essayant de le repousser.
La tenant toujours contre le mur, il plaça un bras au-dessus de sa tête et la regarda dans les yeux.
— Et que verront-ils, mon amour ? Un homme qui désire passionnément sa femme…
Elle rit, et jeta ses bras autour de lui. Il la serra étroitement contre son corps dur et musclé, pressant ses hanches sur les siennes, et caressa ses cheveux.
— Vous m’avez manqué, murmura-t-elle, surprise par l’émotion qui lui serrait la gorge, et de voir qu’elle était soudain au bord des larmes. Vous m’avez tellement manqué, Jackson ! Plus encore depuis que je sais que vous alliez rentrer. Je pensais que ce soir n’arriverait jamais.
Il s’écarta et essuya doucement de son pouce la larme qui roulait sur sa joue.
— Eh bien, je suis rentré, maintenant, et si Dieu le veut je ne vous quitterai plus.
Il effleura ses lèvres des siennes.
Cameron lui rendit son doux baiser, mais dès qu’elle sentit sa bouche contre la sienne, le feu qui l’habitait s’embrasa de nouveau. Elle fondit dans ses bras, entrouvrant les lèvres, ayant besoin de sentir son goût plus qu’elle avait besoin d’air pour respirer.
D’une main, il la retint pour l’empêcher de tomber. De l’autre, il tourna la clé en laiton dans la serrure. Puis, poussant la porte en acajou du pied, il souleva Cameron dans ses bras et la porta pour franchir le seuil.


Chapitre 2
La luxueuse suite était tout illuminée de bougies. Les riches draps de soie foncée avaient été rabattus d’une manière attirante, et une bouteille de champagne et deux flûtes étaient posées à côté du lit. Un plateau en argent offrant des fromages, des fruits et du pain était placé entre de somptueux bouquets de roses.
— Espèce de vaurien vaniteux !
Cameron renversa la tête en arrière pour le regarder entre ses paupières plissées et se mit à rire.
— Vous aviez tout préparé !
— Je plaide coupable.
Il posa sa bouche sur sa gorge et pressa un baiser sur son pouls qui palpitait.
— Je n’ai pensé à rien d’autre pendant des semaines.
Elle leva la tête et lui passa les bras autour du cou, joignant sa bouche à la sienne, caressant sa langue de la sienne.
— Et si je vous avais repoussé ? C’était très embarrassant, dans la salle à manger… Vous auriez été bien attrapé, si j’étais rentrée à la maison sans vous.
Il eut un sourire espiègle.
— Si vous m’aviez laissé, je suis bien certain que j’aurais trouvé sans grande difficulté une femme pour vous remplacer.
— Encore de l’arrogance non fondée, fit-elle tendrement, en passant la main sur le revers de sa redingote. Maintenant, fermez donc cette porte ou nous allons sûrement avoir un public.
Il repoussa la porte d’un coup de botte et la laissa glisser entre ses bras jusqu’à ce que ses nouvelles bottines de chevreau, teintes en bleu pour aller avec sa robe, touchent le sol.
— Vous n’avez pas mangé, murmura-t-elle en embrassant sa joue, son menton et de nouveau sa bouche. Vous êtes amaigri.
— Pas par manque de nourriture, répondit-il en pressant sa main sur son cœur battant. Par manque d’amour.
Elle rit, entendant le son rauque de son désir pour lui dans sa gorge.
— Mais je vous ai toujours aimé, Jackson ! Depuis ce jour où vous avez remonté à cheval l’allée bordée d’ormes de chez mon père, l’été de mes dix-sept ans.
— Ce n’est pas ce genre d’amour dont je voulais parler.
Il passa une main sous sa robe et la fit remonter sur son mollet gainé de soie, puis plus haut.
— Et vous le savez très bien.
Elle gloussa et repoussa sa main.
— Vous êtes incorrigible.
— Comme vous aimez que je sois…
Il la prit par les épaules et la fit pivoter. Ses doigts se posèrent sur la longue rangée de petits boutons nacrés qui fermaient sa robe neuve, et il se mit à les défaire un par un. Ce faisant, il enfouit son visage dans ses cheveux et respira son parfum.
Cameron s’appuya contre lui, contre son mari jusqu’à ce que la mort les sépare, et savoura la chaleur et la force de ses bras, le contact de ses doigts sur son dos nu. Elle s’arqua et pressa ses fesses contre son ventre. Il la désirait déjà ; elle le sentait dur et brûlant, même à travers les couches de soie et de drap de leurs vêtements.
— Dépêchez-vous, Jackson, chuchota-t-elle, son sang battant à ses tempes.
Elle le désirait de la pointe de ses orteils jusqu’à son cuir chevelu qui la picotait.
— Me dépêcher, mon amour ? murmura-t-il à son oreille d’une voix charmeuse.
— Oui.
Elle avait le souffle court.
— Ce déboutonnage prend trop de temps !
— Et nous ne pouvons pas l’accepter, c’est certain !
Il empoigna alors l’étoffe délicate de sa robe et tira dessus. La soie se déchira bruyamment tandis que les boutons sautaient l’un après l’autre.
— Jackson ! Ma robe neuve !
— Je vous en achèterai une autre. Une douzaine d’autres. C’est que je suis pressé, moi aussi. Je ne peux vous attendre un instant de plus.
Il la fit pivoter dans ses bras, arrachant la soie coûteuse de ses épaules.
Leurs lèvres se joignirent en une nouvelle danse tandis qu’il faisait glisser la robe sur sa taille, puis par terre. Il tira sur les lacets et les rubans de ses dessous. Et en quelques instants, elle se trouva nue à l’exception de ses chaussures et de ses bas, environnée par des montagnes de soie bleue et blanche et de crinolines amidonnées.
— Pouvons-nous souffler quelques bougies ? demanda-t-elle.
Son manque d’assurance transparaissait dans sa voix tremblante.
— Je veux de la lumière pour vous voir, chuchota Jackson, au moins pour l’instant. Vous voir tout entière…
Il lui embrassa l’épaule, la clavicule, puis fit glisser sa bouche un peu plus bas. Elle passa les bras autour de son cou, ferma les yeux et se sentit vaciller dans ses chaussures à talons quand il saisit un sein et posa ses lèvres sur la pointe durcie.
— Jackson…
Elle rit à moitié, gémit à moitié.
— Je vais tomber.
— Je vous rattraperai.
Il resserra son emprise et la blottit dans ses bras, suçant son téton, le mouillant de sa langue brûlante.
— Jackson, s’il vous plaît, ne pouvons-nous pas aller au lit ?
Il lui décocha un sourire qui aurait pu mettre n’importe quelle femme à genoux, vaincue.
— Je pensais que vous ne le demanderiez jamais.
— Vaurien arrogant ! l’accusa-t-elle tandis qu’il la prenait par la main et la conduisait au lit à baldaquin drapé de soie. Vous ne changerez donc jamais ?
— Vous ne m’aimeriez pas différent, Cameron…
Il la prit par la taille, l’embrassa jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau à bout de souffle, puis la poussa doucement en arrière.
— Ce n’est pas juste, murmura-t-elle avec langueur. Otez vos habits et venez au lit vous aussi, mon mari.
— Vous n’êtes pas complètement nue, fit-il remarquer en soulevant son pied et en faisant lentement glisser sa chaussure.
Puis il attrapa l’extrémité de son bas de soie et le fit glisser le long de sa jambe en le roulant lentement, érotiquement.
Cameron retint son souffle tandis que le bout de ses doigts effleurait sa cuisse, son genou, son mollet. Chaque pouce de sa peau semblait palpiter du besoin de lui.
Jackson jeta le bas par-dessus sa tête, et il voleta jusqu’au sol tel un fanion de bataille abandonné. Elle rouvrit les yeux pour soutenir son regard alors qu’il la débarrassait de son autre chaussure et du second bas.
Elle tremblait comme une feuille de saule dans le vent, ébranlée par la violence de l’émotion.
— Déshabillez-vous, dit-elle dans un souffle.
Elle poussa sur son torse d’un coup de pied joueur.
— Enlevez vos habits. Tous !
— Oui, madame.
Il fit un salut militaire, comme si elle était le général Grant en personne. Son regard gris s’attarda sur elle, et elle le regarda ôter sa redingote, son gilet, son écharpe et sa chemise. Il se débarrassa de ses bottes et de ses bas. Le souffle de Cameron s’accéléra tandis qu’elle observait ses doigts posés sur la fermeture de son pantalon. Elle ne put retenir un sourire en voyant son sexe jaillir de l’étoffe, dans sa glorieuse virilité.
Elle aurait dû avoir honte d’elle-même, honte de son désir pour cet homme. Mais elle se dépêcha de presser son corps pâle contre celui de Jackson lorsqu’il s’allongea près d’elle, de mouler sa chair nue contre la sienne. Elle trouva sa bouche, ouvrit les lèvres pour accepter sa langue et fit glisser sa main sur son ventre plat, puis plus bas.
Il grogna.
— Vous êtes bien impatiente, ma femme !
Elle eut un rire rauque lorsqu’il la fit rouler sur le dos et se mit sur le flanc, contre elle.
— J’ai attendu longtemps ce qui me revient de droit comme votre épouse légitime. Je ne me laisserai pas rabrouer.
— Moi non plus, ne craignez rien.
Il mouilla le bout de son index et traça une ligne entre ses seins.
— Toutefois, j’ai appris la vertu de la patience, une chose que vous ignorez encore, ma chère.
Elle eut la chair de poule, bien qu’elle n’ait pas froid. Il continua la ligne plus bas. Puis il lécha de nouveau son doigt et fit descendre sa main plus bas encore.
Cameron ferma les yeux et souleva instinctivement les hanches tandis que le doigt atteignait la jointure de ses cuisses.
— Jackson, murmura-t-elle.
— Cameron, ma douce Cameron. Je ne puis vous dire ce que cela a signifié pour moi, durant tous ces mois, ces années, de savoir que vous étiez ici à m’attendre.
Il posa sa main à plat sur le nid de boucles rousses et elle gémit de plaisir.
— Aimez-moi, Jackson, implora-t-elle.
— Toujours.
Il se souleva et pressa sa bouche au creux de son ventre.
Le premier orgasme de Cameron arriva rapidement… et fut fort. Jackson la connaissait et connaissait son corps mieux qu’elle-même. Il jouait d’elle comme d’un bel instrument, sachant exactement quelles cordes pincer.
— Oh ! s’écria-t-elle, se cramponnant à ses larges épaules tandis que, l’une après l’autre, les vagues de volupté la submergeaient.
Il s’immobilisa et posa la tête sur son ventre. Elle caressa ses cheveux fraîchement lavés.
— Voudriez-vous vous allonger sur moi ? chuchota-t-elle lorsqu’elle eut repris son souffle. Je pourrais vous montrer un tour que je connais.
— Et où avez-vous appris ce tour, madame ?
Il remonta et s’allongea à côté d’elle, une main posée sur sa hanche.
Elle fit descendre un doigt au centre de son torse, passant sur sa toison sombre et bouclée.
— C’est cet homme coquin qui me l’a appris.
— Il était coquin ?
Elle se pencha et prit son mamelon entre ses dents. Il grogna.
— Coquin, en effet, murmura-t-elle. Un étranger rusé qui a pris ma vertu hors des liens du mariage et s’est servi de moi pour son plaisir dévoyé.
— Et… est-ce que vous avez apprécié ce plaisir dévoyé ?
Elle passa sa main sur son estomac musclé.
— Oh ! Beaucoup, monsieur.
Il renversa la tête en arrière et se mit à rire, son timbre grave résonnant contre le plafond peint.
Cameron referma la main sur la peau lisse de son sexe dur et chaud, et son rire mourut, se changeant en grognement de plaisir.
— Vous disiez que vous connaissiez un tour ?
— Plusieurs, même, répondit-elle d’une voix de chatte. C’était un excellent maître.
Jackson caressa sa joue de sa bouche et écarta sa main.
— Assez, femme…
Il s’allongea sur elle et se pencha pour la regarder dans les yeux.
— Ou bien l’amusement cessera avant que nous ne le souhaitions.
Elle rit à son tour et leva la tête pour rencontrer de nouveau sa bouche. Tandis qu’ils s’embrassaient, elle sentit son sexe sur sa peau chaude et moite, et elle écarta les cuisses.
Jackson la prit en un long et délicieux assaut. Elle en cria de surprise et de soulagement.
— Est-ce ce que vous aviez à l’esprit, mon amour ?
Il cloua ses poignets au lit, se haussa au-dessus d’elle et la prit de nouveau.
— Exactement, dit-elle dans un souffle, en fermant les yeux.
Elle se tortilla sous lui. Se souleva pour aller à sa rencontre.
Les ondes de délice devinrent vite des vagues qui la submergèrent encore et encore. Elle essaya de se retenir, de faire durer ce moment, mais elle ne le put pas. Elle planta ses ongles dans les épaules de Jackson tandis que tous les muscles de son corps semblaient se contracter à la fois. Elle cria son nom, arquant le dos. Elle l’entendit grogner à son oreille ; ils se soulevèrent et s’unirent une dernière fois avant de retomber sur le lit, hors d’haleine.
Cameron se cramponnait à lui tandis que l’extase redevenait des vagues de plaisir, puis de simples petits frissons. Lorsqu’elle put retrouver sa voix, elle l’étreignit et murmura :
— Bienvenue chez nous, Jackson.
Il roula sur le flanc et l’attira contre lui.
— Je suis content d’être rentré.
Il lui caressa la joue du revers de sa main calleuse, endurcie par les années de guerre.
— Ah, Cameron ! J’ai de grands plans pour nous, pour vous, moi et la famille que nous aurons, j’espère.
Elle le regarda dans les yeux, puis baissa les cils, le cœur battant. Pourquoi se sentait-elle de nouveau si vulnérable ?
— Je devrais vous dire à propos… à propos de famille, dit-elle sans pouvoir croiser son regard.
Il lui prit le menton et l’obligea à le regarder en face.
— Quoi ? demanda-t-il.
— Vous allez être papa.
Il ne réagit pas immédiatement, et Cameron sentit la panique enfler dans sa poitrine. Sa lèvre inférieure se mit à trembler.
— Vous n’êtes pas content ?
Le visage de Jackson s’éclaira et il l’attrapa, l’attira contre lui et la serra dans ses bras.
— Non, non, Cam, ce n’est pas cela du tout. Je… je suis juste sous le choc.
— Sous le choc ? Me croyiez-vous trop vieille, à vingt-sept ans, pour avoir un enfant ?
— Bien sûr que non !
Il rit et repoussa les cheveux qui lui tombaient sur le front, puis l’étreignit de nouveau.
— C’est juste que nous avons été si peu souvent ensemble, ces dernières années.
— Apparemment, nous l’avons été suffisamment.
Elle se détendit.
— Vous rappelez-vous cette nuit que nous avons passée à New York, il y a un mois ? Je rendais visite à Taye, et vous êtes entré par la fenêtre. Vous avez eu de la chance que je ne vous tire pas dessus avec mon pistolet, vous prenant pour un intrus !
— Mais c’était à peine une nuit — je suis parti avant l’aube.
— Une nuit à peine suffit, le taquina-t-elle.
— Oh ! Cameron. Un bébé !
Il fronça subitement ses sourcils sombres.
— En êtes-vous bien sûre ? Un mois seulement…
Elle sourit.
— J’en suis sûre. Les femmes savent avec certitude ce genre de chose.
— Vous et moi allons être parents, murmura-t-il en lui embrassant le front. Oh ! Attendez que je vous explique mes plans ! Attendez de voir le terrain que j’ai acheté pour nous dans la baie de Chesapeake…
— Du terrain ? Que voulez-vous dire ?
Le sourire disparut de son visage aussi rapidement qu’il était né.
Jackson tendit la main pour lui caresser la joue, mais elle se recula.
— Du terrain pour bâtir une maison, bien sûr. Vous n’aimez pas la vie en ville. Et je savais que vous voudriez retourner vivre à la campagne une fois que la guerre serait finie et que ce serait de nouveau sûr.
— Et vous avez acheté du terrain sans me consulter ?
— C’est une plantation au bord de la baie, Cam. Il y a une magnifique maison en brique de style colonial, avec une pelouse qui descend jusqu’au bord de l’eau. Elle devra être agrandie, bien sûr. Et redécorée. Mais je sais que vous l’adorerez.
Cameron s’assit, posant une main sur son ventre encore plat.
— Mais je veux que mon bébé naisse dans le Mississippi !
— C’est impossible.
Elle se mit à genoux, face à lui.
— Ce n’est pas impossible, Jackson. Le Mississippi, c’est chez moi. Je suis seulement venue à Baltimore parce que vous avez insisté pour que j’y attende la fin de la guerre. Je n’ai jamais accepté d’y vivre pour toujours.
— Cam, s’il vous plaît, calmez-vous…
Il tendit la main vers elle, mais elle la repoussa.
— Je suis calme, dit-elle, les dents serrées. Et je vous dis calmement que je veux mettre ce bébé au monde chez moi, dans le Mississippi.
— Mais cette maison-ci est la mienne. Et avec le temps elle pourra devenir aussi la vôtre, Cam. La nôtre et celle de nos enfants.
— Je veux retourner dans le Mississippi, Jackson.
— Je comprends, mais vous ne pouvez pas, ma douce.
— Pourquoi ? Sapristi, Jackson, vous ne changerez jamais ! Vous êtes avec moi depuis une heure à peine et vous pensez déjà savoir ce qui est le mieux pour moi. Pourquoi ne puis-je rentrer chez moi ?
— Vous avez vu les journaux, les terribles photographies de Matthew Brady… Mais même ces photos ne décrivent pas toute la réalité. Le Mississippi est en ruine, mon cœur. Tout le Sud est en ruine.
Le cœur de Cameron se contracta de douleur et cette fois, quand Jackson tendit la main vers elle, elle le laissa la prendre dans ses bras.
— Je ne peux pas vous dire à quel point le pays est dévasté au sud de la ligne Mason-Dixon, continua-t-il doucement. C’est au-delà de ce que l’on peut imaginer. Les champs brûlés, les puits salés, les survivants brisés… Des bandes de gens qui errent sans but, Blancs et Noirs.
Il marqua une pause.
— Et où auriez-vous ce bébé, de toute façon ?
Il lui caressa les cheveux, parlant d’une voix douce.
— Dans un champ brûlé ? Dans une maison abandonnée ?
— Oh ! Jackson, murmura-t-elle en luttant contre les larmes.
— Je sais. Je sais. N’en parlons plus. Pas maintenant.
Il se rallongea, tirant la courtepointe sur eux, et l’attira contre lui.
— Nous avons demain, après-demain et les jours suivants pour parler de notre avenir.
— D’accord, murmura-t-elle. Mais cette discussion n’est pas terminée. Je ne suis plus une enfant de dix-sept ans pour être manipulée par les hommes de ma vie. Par aucun d’eux.
Il leva la tête et s’empara avidement de sa bouche.
— Non, vous n’êtes plus une enfant, Cam. C’est clair.
Elle eut un petit rire de gorge et se rallongea, sentant de nouveau sur sa jambe nue la force de son désir pour elle.


Chapitre 3
Le lendemain, Jackson et Cameron firent le trajet de Washington jusqu’à leur maison de Baltimore dans leur voiture.
Tandis que la voiture tournait dans une large avenue bordée d’arbres et d’imposantes demeures en brique, pour la plupart hautes de deux étages, Jackson sourit et posa un léger baiser sur les lèvres de Cameron.
— Nous voilà chez nous, madame Logan.
A mi-chemin de l’avenue, la voiture s’engagea dans une allée circulaire qui conduisait à un porche plein de grandeur. Un majordome en livrée ouvrit la porte d’entrée et s’empressa de descendre les marches arrondies pour les accueillir.
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Washington, juin 1865

Tandis qu’une paix fragile s'installe dans le pays a la
suite de la guerre de Sécession, Cameron Campbell
a le ceeur empli d'amertume. Bien sir, sans cette guerre,
elle n‘aurait pas épousé le capitaine Jackson Logan,
homme dont elle est amoureuse depuis toujours. Mais
elle serait encore 3 Elmwood, le domaine auquel elle
est passionnément attachée. Aussi n'a-t-elle plus qu'un
désir depuis que les combats ont cessé : retourner dans
le Mississippi et donner naissance chez elle, sur la terre
de ses ancétres, a Uenfant qu’elle porte. Un projet que
Jackson condamne violemment : selon lui, Elmwood est
en ruines et le Sud rongé par la misere et les ranceeurs...
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